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Tes merles commengrient à sifiler
dans les sapins chargés de givre, un
rayon de lumière blanehe glissait à.
la cime des montagnes et, depuis
longtemxzîps, la lune s'était cachée der-
rière l'horizon.

Si la vallde était dans l'ombra
encore, li vieux bnrg se colorait déj!
de cette belle teinte orangée que le
bon archev lue de Cambrai appelait
les doighd de l'Aurore.

Tout seiblait dormir, oependant,
nous ces toits en poivrière, dans ces
murs noircis, derrière ces donjons
antiques. Une larté rougatre brillait
au premier étage, - la clarté des
Cierges mortuaires.

Un, croisée s'ouvrit au second,
jun n.u.desuîs du celle du défaut, et
enca<dra une tête pâle et engévrée.

Suamuel, longtemps dvanuoi, était
revenu à lui, et, d'un pas chancelant,
il s'était dirigé vers la fenêtre qu'il
avait ouverte.

Lu vent souleva ses longe cheveux
et fouetta son visage.

-Voyons I se dit-il, suis-je fou ?
Ai-je rêvé ? ou bien ai-je réellement
vu muon père?

Il avait la gorge crispée, a es tem
pies battaient, son coeur avait d'irré.
gulières pulsations...

Un moment il orut que la mort
de son père, l'ouverture du testament,
les pleurs d'léva, l'apparition du
défunt habillé en domestique, conati
tuaient, dins leur ensemble, un
long et pénible rêve.

Mai', rasacmblant un à un tous
ses souvenirs, il fut bien obligé de
croire à la réalité.

Samuel était froid comme une
courtisane et poSitif comme une ad-
dition.

Après une minute de réflexion, il
au posa carrément cette alternative:

-Ou j'ai été jouet d'une halluei
nation, ou je suis victimo d'une co-
méileic.

Dans le premier cas le testament
de mon père est la cause de mon
avent.ura;- dont le second, mon
pèle n'est pas mort et se moque de
moi.

Après ce raisonnement plein do
sens et d logique, Sarnuel passa la
main dans ses cheveux dbourifs et
les arrangea devant une glace, puis il
rajusta ses vêtements, remit son cha-
peau et sortit le sa chambre.

- Si mniit père n'est pas mort, se
dit il, j) saurai lui jauer un t'jur de
ma facon.

Et il descendit au premier ét:age
eL pénétra dans la salle mortuaire.
Le Iélunt était toujours sur lu lir;
deux piètres récitaient les vêpres dus
morts ; la inó:lccin était, assis dans
son fauteuil.

liéva, qui s'était relevée, pleurait
A ehnuds larimes.

-Pauvre père ! murmura Sanmîel.
E., de nouveau, il souleva le lin-

ceoil et înit à découvert la face du
:nort. 1-u visaîge était ftroid, les yeux
&aient fermés.

-Il est réelleuent mort, dit l'étu.
diant qui respira.

Un damestiquo entra. •

-Monsieur, dit-il à Samuel, j'ai
lorté votre lettre hier soir.

Sainuel le régarda :
-Quel lettre ? dit-il.
-- U lie que mousieur m'a remise

pour i'hatllerie du Chien Dogue, à
JKui bîtin'..

Siamuel regarda avidemet cet hom-
me :

- E-t-co que c'est à toi que j'ai
reuis cette lottre.?

-oui, monieur.
-Cnest bizarro I je ne te connais

pas.
-Ah I fit la domestique d'un air

niais, c'est que je suis ici que depuis
huit jours... et puis, monsieur était
ai triste, Si agité...

-O'est bien. Va t'en l
Et Samuel se répeta.'
-- J'ai été victime d'une halluci-

-nation.
Il alla prendre léva par la main

et lui dit.
(à comtinuer.)
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UN DISCOURS EN SAUVAGE.

A l'épatement général des populations, Passepoil Tassé
a prononcé la semaine lernrière un aiseours en aurage
à Cautghnawrga. Tout le monde ignorait qlue l'enragé
de la Mineare fut versé dans la langue iroquoisa. Ton-
tofoiu, dquis que!qte temps les employés du jornal
aident remarqué que le Dlr Tueker de ln rue St Lau-
rent a'enfermait longueaent dans lu cabinet du dirüe-
tour de la Minerve.

Tout d'abord on crut que Passep iil prenait quelque
eoeailition médicale et on s'abstenait discrètement de
le consulter à ce sujet.Les rédacteurs éttient tout surpris
d'ontendre des delats de voix stridents partir du cabinet,
des hu hua hui, rpatae paptupu, pipeecbc.eaka et
quantité d'autres expiressions du même genre qui ne
laissaient pas d'être irt nmystérieuses.

C'était tout sirup'êîuuent Tiais,t qui prenait des leçrmns
de Sauvaga; et c'est grâtco aà ce travail qu'il a lancé a
Caughnîawega un dicours en iroquois lue nous avons le
plaisir d'olfrir à nos leeteur-r.

M. Tass.e a commnecd pir se passer un anneau dans le
nez, des plumes sur la tête, une queue de coq à la coin.
ture, et s'est collé qi!oques psLin à cacheter sur le nez et
le front puis il setexp.rimné un e.-s termes:

Que Aes uférs eures éote-utr lalumière de la
Minsera. La langue venimieee du grand chef ennemi
de St ILyaeintheî dit aux frères pâles comme à ses fières
Sauvag-s q ue nAtre chien est mort Tout ça c'est des
menie:i a. La luna éclairera cucore plus ie mi l fois
las f'irêts de mes i'rrts, avant que les crampons ne quit-
tent le uiiistere.

Que mes frères sauvages se rassurent,le hibou ne génmi-
ra plus la nuit, l'eau ne coulera plus dans le lit des
rivièrniq, le w hiskey re coulera.plus dans les bars, astnt
que moi frères les pendards abandonnent leur poste.

Lu grand chet de la tribu ennemie, Mercier a poussé
lo cri de guerre, il a détaehé la haele du sentier de la
paix. Que mes frères préparent leurs armuis, qu'ils con.
sultent les sorciers et qu'ils se joignent avec moi à la
grande t.olicnité de la dause du bison.

J'aîi dit."
a.4 paroles, nous dit La V'nerve, soulevèrent un

enthousinsnae iwvlescriptible parmi l'auditoire sauvage.
Un des chefs passa imu,6.liatment le calumet au petit.
Tassé qui dut bon gré mal r tirer quelques bouffes de
tabac (Jstnadicn ; ap)rèi qtuoi les danseï et les cérémtonies
commencèrent et le directeur de la liire edut 'exécuter.

JUSTICE EXPEDITIVE

Si l'on veut avoir une idée de la justice expéditive,
c'est au Mexique qu'il faut aller,

Un nommé Rosendie. avait assasiné deux femmes en
chemin de far.

Rosendez fut arrêté sur place, et trois jours après, à.
six heures du matin, il était conduit, sans autre forme1

de procès, au lieu des exécutions par un peloton de six
agents de police. Au moment où ceux ci allaient lui
Sbander les yeux, il leur demanda la faveur, qui lui fut
accordée, de tumer une cigarette. IL roula tranquillement
son tabac, al.una na allumette, et,.quand il eut tiré
cinq ou six bouffées, il leva la main droite et fit signé,
qu'il était piut. Quat e coupe de carabine partirent à la
ton, et Rosandez roula en répandant des flots de sang
meles de cervelle. Oa l'emporta dans un tomberean et
tout fut dit.

L'exécution dans ce cas a été aussi rapide et aussi
sommaire que le jugement, en vertu de la loi sur les
crimes commis sur la ligne d'un chemin de fer.

La peine de mort a été décrétée gontre Rosendez, sans
même qu'il fit entendu par le juge de Guerreo,qui est le
chef-lieu du district judiciair" d'où dépend Nueva-Lare-
do, tt le décret a été télégraphié au président Diaz, qui
l'a ratifié par la même voie.

En trois fois vingt-quatre heures le crime a été commis
le meurtrier a été arrêté,'a peine de mort a été prononcée
contre lui. la sentence a été envoyée à une distance de
2,000 milles et est revenue approuvée par le président
de la République, et le condamné a été exécuté.

Un pendard qu.becquois retour d'Ontario.

Les commandements de l'employé

Laborieux pomt ne seras.
De fait ni -vulontairemeut.

A toute heure roupilleras,
Sur tes dossiers, paisiblement.

Seulement, tu t'éveilleras
Le jour de pui', exactement.

En retard tu ai-riveras
Trois cent soixante fois par an.

a
Force congés demanderas,
Sous prétexte d'nterrement.

Manchettes de lustrine auras,
Lunette', et calotte à gland.

Tes collaguns dénigreras,
Pour avoir du l'av«tneo:nent.

Noibre d'enltînts engendreras,
Pour amineir ton traitemeut.

Ton rond de cuir leur iégueras
Pour hériage seulement.

PA ailSIENN E R IES

Entre invités qui causent pour ne rien dire.
-Piurquoi la nature, qui ne nous a donn6 qu'un

nez, q u'unu bulchjo, etc., nous a t elle gaatifiés de deux
yeux I

-Pour regar.ler d'un ban o il les belles femmes et.
d'un mauvais meil les bellus-mères.

-Et deux oreilles, pour, 1uoi I
-Pour prêter î'une à la calomnie sur lo prochain et

l'autre aux cunipliments sur soi-Lume.
-Cest juste, et aussi pour dormir dessus.

Une fable-express pour ne pa en perdre l'habitude
U-î pacha frappait son esclav;--
Celui-ci, subitenwit grave
Ouvrit le ventre du pacha....

t M ura libc)
Frappez ut l'Oauvotus ouvrira.

* 5

A propos du premier de l'an, un jouri&al parisien
attribue à Mii-ger un mot d'une douloureuse mélanco-
lie

Mirger était très pauvre et h-ibitait Marlotte,.près de
la fordt de Fontainebleau. La fin de l'année arrive, pas
d'argent, à peine d'espérances ! Le facteur présente l'al-
manach traditionnel. Ce fonctionnaire à pied, pour
apporter les journaux chaque jour, se dérangeait d'un
grand quart de lieue de sa route. Quoi faire, l'derivain
n'avait pas Ici cent sous iudispensables ; alors tro.ublé,
honteux et ne sachant comment se tirer d'une aussi dé-
sastreuse aventure : "Merci, mon ami, dit Miârger an
facteur en lui rendant l'almanach, je préfère que vous
le repreniez ; au reste, je n'ai pas déjà été si contentde
celui de la dern:ère. " ..

*,

CAIAIN l l-

L'existence de i'abr a toutes sor-
tes de tableaux: C.'linq .. tauratour,-
Calime nageur,-Cis 'sLcommis,-
Calinot national

S'il fut tout c-la. nu. de l'a janais
bien su. Le savait-i' ni-muême1 Il
était de si bonne cuitm. sition et fai-
seit si pou de rêsusiaiceu à laisser
mettre la inai à ,. ssouvenirs, à y
laisser ajouter ! -Un* brau jour,
Cami:le lui peonas, qu'il avait été
marin; et, depuis e.: jaur-là, Calinot
se rappelait tout ait moins une fois
par mois ses impreesi -ns de la Train-
blante.

Un grand corps nmutté sur des
jamb. s d'échassie-r; la- i:- sus, une tête
blonde, chauve, ineu ; Icla barbe :
les yeux bouasses ; la tête hallant en
avant: dans la pios-, .uelque chose
comme le profil d un- c.rnà à bec de
eorbin , une voix p!line d'runbarras,
obstrude de bredouuî,à-nemets, notée
tout au long de uute inuotablos;-
c'est ainsi fait qu'il a traversé la vis
avec des vêtements trop larges sur
son eorps maigie, faisant rire tout le
monde et s'amusant de voir rire tout
le monde.

Les tréteaux du Pont-- Neuf ont
eu..leurs sténographes; po equoi lais-
serait on perdre ce monument dela

idtse française ?
A cOté de cette épopsée de cynisme,

toute sanglant ,de cet "Allonsa-y
gaiement 1" de l'abbaye de Monte à
reg-et,-Jcan Itroux,- Calinot a
sa place: c'ent n lever de rideau
avant la grande pioes

Moi, j'aime bi'en mieux la lune
que le soleil. Le soleil,, à quoi ea
sert i Il vient quand il fait jour, ce
faignant-là, au lieu que la lune, ça
sert à quelque chose: ça éclaire.

Catmille.-Veux-tu uc escurer ce
tableau ?

Calinot.-Avec quoi 1
Camille.-Pr,ends le mètre, il est

sur la table.
Calinot, mesurnt.-Un mètre...

lieu... hitu...
Camile.-Eh bien, combien a-t-il?7
Caliot.-J'sais pas : la mètre n'est

pas assez long.

Camille.-Prends garda à ta pie,
voilà le chat.

Calinot.-Laisec done I une pie,
ça vit cent ans 1

" Monsieur,
"Envoyez-moi lus deux Boissieu

que je vous ai demndéè... " Ici le
marchand de tableau\ meurt. Calinot
fini la lettre. -' Je vou écris le reste
pur la main de Cali' or, uon premier
commis, vu que je viens de mourir
d'une attaque d atylexi5. "

C.mille.-Que tui%ru bct- u
Calinot -C'est vi malin si je

suis bête, an m'a ch issé en nourrice I

Calinot voit un Iiaineau dans le
jardin de Camille; il l'ijuste. Il n'é.
tait pas bien pour le tirer ; il remonte
l'escalier à pas d. lo.ip ; l ouvre
bien doucement la p1'rtc du Camille
bien :oucement !a ( *sêtre d. Camille
qui dormait -Pan !

Camille, se réveilanten sursaut.-
Ié ? ..... hein ? quoi 1

Calinot.-Tiens ! j'avais tiré tout
doucement.

Moi, d'abord, jy n'aima pas les
lâchetés. Quand i'écris une lettre
anonyme, je la sigue toujours.

A M1. le mitare d hiotel daî Chevul
blanc, à Roua t(Saue-Infétrieure)

" Monsieur,
IJevous pria de me renvoyer

mon couteau-pigna que j'ai o0abhié
sous mon traversin dans la cham-
bre n23.

"Votre dévoué,

" CALINOT."
En cachetant la lettre, Calinot re

trouve son couteau-poignard.
" Pst-scriptun. -Ne vous donnez

pas la peina de chercher mon couteau
poignard; je l'ai retrouvé. "

Camille.-Tu es bête ... puisque
tu l'as ritrouvé...

Caiinot.-C'est trop fort! Tu veux
donc que cet homme s'dchine à che.-'
cher mon couteau poignard ?

"Sont-ils bêtes ces gens qui dcn-
nent une lettre à un commissionnaire!


